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CARLOS SAMPAYO :
UNE JEUNESSE ARGENTINE
LOIN DE LA BANDE DESSINÉE



Un jour, alors que j’écoutais la radio, j’ai 
reçu un choc : un coup de marteau sur la 
tête. À  l’époque, Louis Armstrong était 
de passage… […]  J’ai été le voir au ciné 
Ópera. Et ce fut… l’amour au premier 
regard. Tout le reste a suivi, il n’y avait 
pas de retour en arrière possible […]. 
C’était aller à  la rencontre d’une tradition 
et d’une culture […] qui coïncidait avec 
ma sensibilité, avec ce dont ma sensibi-
lité avait besoin. Quelque chose qui s’est 
offert naturellement à  moi et qui conti-
nue jusqu’à aujourd’hui. Alors, tout ce 
qui venait de ce style me touchait intensé-
ment, me remplissait de joie. C’est impos-
sible à  expliquer. C’est ce qui arrive à ceux 
qui écoutent du jazz depuis tout petit1. 

Très vite, Carlos Sampayo accumule les 
disques et bâtit peu à  peu une immense 
discothèque. Il acquiert une très vaste 
connaissance du sujet qui lui vaudra 
plus tard de travailler comme journa-
liste spécialisé  et de diriger plusieurs 
ouvrages encyclopédiques2. Parallèle-
ment, il écume les salles obscures de 
Buenos Aires et éprouve ses premières 
émotions cinématographiques en décou-
vrant les fi lms classiques hollywoodiens 
des années  1940 et 1950  : Billy Wilder, 
John Huston, John Ford… À cet amour du 
jazz et du cinéma s’ajoute une passion 
dévorante pour la littérature. Tout jeune, 
il lit des auteurs anglais comme Joseph 
Conrad et Robert Louis Stevenson dans 
la bibliothèque paternelle : 

Alors que d’autres gamins étaient en train 
de jouer ou de collectionner des timbres, 
moi je collectionnais les livres. En fait, c’est 

1.  Javier Martínez, « Carlos Sampayo : entrevista » dans Esto no es una revista, n° 8, 2010. Consultable en ligne : 
www.estonoesunarevista.com.ar/nro008/sampayo.html

2.  Los cien mejores discos del jazz, La Máscara, 1993 ; Diccionario del jazz, Anaya, 1996 ; Maestros del Jazz, 
Planeta de Agostini, 1988-1990 ; Discografía personal del jazz, Gourmet Musical, 2021. 

3.  Javier Martínez, op. cit.

quelque chose qui occupe toute ma vie. Il 
n’y a pas eu de découverte à  un moment 
précis comme pour la bande dessinée3. 

Très tôt, il s’essaie à l’écriture et fré-
quente les milieux littéraires de Buenos 
Aires. Il fait partie d’un groupe informel 
de jeunes écrivains qui gravite autour 
d’Haroldo Conti. Sampayo le décrit 
comme une fi gure tutélaire, la personne 
qui va l’encourager à concrétiser ses
aspirations littéraires. Plus âgé d’une 
quinzaine d’années, Conti connaît un 
succès retentissant en Amérique latine 
avec la parution en 1962 de Sudeste, 
roman aux accents animistes, proche 
à  certains égards de l’existentialisme. 
Le livre a pour cadre le delta du Paraná, 

Haroldo Conti (1925-1976 ?).
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région formée d’îles marécageuses située 
au nord de Buenos Aires. C’est dans cet 
environnement sauvage que l’ouvrage a 
été écrit, dans une petite maison sans 
électricité où Sampayo résidera aussi 
pendant un an.

Toutefois, la nécessité de subvenir à ses 
besoins l’incite à trouver un travail ali-
mentaire. Il décroche d’abord un emploi 
comme fonctionnaire administratif au 
ministère de la Défense. Puis, à vingt-
quatre ans, il devient rédacteur publi-
citaire pour les agences les plus en vue 
de l’époque, comme la fi rme argen-
tine Agens ou les antennes locales des 
géants étasuniens Walter Thompson et 
McCann-Erickson. Une tâche qu’il décrira 
plus tard comme « l’art de persuader la 
masse inculte » :

4.  Carlos Sampayo, Memorias de un ladrón de discos, Gauderios, 2013, p. 270.

Ici, nous ne voulons ni peintres ni écrivains, 
nous voulons des directeurs artistiques et 
des rédacteurs – comme le disait mon pre-
mier chef de rédaction. Pour tromper les 
gens comme Dieu nous y enjoint, il faut 
d’abord que nous admettions nous-mêmes 
cette vérité4. 

Dans l’effervescence contestataire de la 
seconde moitié des années  1960, nom-
breux sont les employés de ces agences à 
ressentir le hiatus qui existe entre leurs 
idéaux progressistes et le fait de mettre 
leurs compétences artistiques au ser-
vice du grand capital. Sampayo collabore 
souvent avec un graphiste qui partage 
ces mêmes contradictions profondes  : 
Oscar Zárate. Ce dernier a renoncé à son 
rêve d’enfant de devenir auteur de bande 
dessinée et travaille désormais dans la 

Couverture de la première édition de Sudeste
par Haroldo Conti, 1962.

Publicité pour la marque d’électroménager Siam 
réalisée par l’agence Agens, années 1960.
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publicité tout en militant au sein d’une 
organisation clandestine d’ultragauche. 
Si les deux jeunes gens ont été profon-
dément marqués par la lecture de Karl 
Marx, Sampayo a abandonné toute 
forme de militance. Brièvement membre 
d’une organisation de jeunesse commu-
niste, il s’en est très tôt éloigné devant 
ses dérives autoritaires. 

C’est aussi grâce au milieu professionnel
de la publicité qu’il se lie avec deux aspi-
rants poètes  : Santiago Kovadloff5 et 
Oscar Steimberg6. Ensemble, ils créent la 
revue Veinte y medio (Vingt et demi), dont 
l’unique numéro paraît en mars 1967. 
Celui-ci est en grande partie consacré  au 
poète beatnik Gregory Corso – il était par 
ailleurs prévu que le second se penche 
sur les « troubadours populaires du ving-
tième siècle et demi », dont Georges Bras-
sens, John Lennon et Ví nicius de Moraes. 

Oscar Steimberg note  : «  Nous travail-
lions tous pour des agences de publicité. 
C’est un métier où  on utilise différents 
types de matériaux  : textes, images, 
photos… Une des idées à  la base de la 
revue, c’était d’utiliser tous ces maté-
riaux, mais sans intention publicitaire. » 
La couverture se veut l’expression de 
cette tension entre la lettre et l’image. 
Elle a été réalisée par Horacio Santanna, 
qui apparaît en bas à  droite. Steimberg 
la commente en ces termes : « Ses yeux 
sont entièrement visibles parce que c’est 
quelqu’un qui communique essentiel-
lement avec l’image. Ceux de Sampayo

5.  Santiago Kovadloff (né en 1942) est professeur émérite de philosophie de l’Université de Buenos Aires. 
Spécialiste et traducteur de la littérature et de la poésie d’expression portugaise lusophones, il est aussi auteur 
de livres pour enfants et chroniqueur régulier dans les médias argentins.

6.  Oscar Steimberg est professeur émérite de sémiologie à  l’Université de Buenos Aires. Il s’est également fait 
connaître comme l’un des pionniers de la recherche universitaire consacrée à  la bande dessinée en Amérique latine 
et comme auteur de paroles de tango. 

7.  Entretien avec Oscar Steimberg réalisé par l’auteur à Buenos Aires, le 27 septembre 2012.

8.  Carlos Sampayo, op. cit., p. 192.

[en haut à droite] apparaissent à  peine ; 
il se situe surtout du côté du texte et pra-
tiquement pas de l’image. Kovadloff, qui 
s’intéressait surtout à  la poésie en tant 
que concept, est entièrement du côté du 
texte. Quant à moi, de mon côté, j’affi r-
mais que la matière verbale et le visuel 
sont interdépendants7. »

Pour célébrer la sortie du premier 
numéro de Veinte y medio, les initiateurs 
de la revue organisent une soirée réunis-
sant tout ce que Buenos Aires compte de 
jeunes artistes et écrivains. Le vin coule 
en abondance et un combo de jazz fait 
crisser ses cuivres au milieu des vapeurs 
de marijuana. Mais le concert est inter-
rompu sans ménagement par un groupe 
de soldats. Le chef de l’opération éructe : 
« Vous êtes une bande de pédés de merde. 
Nous sommes en République d’Argen-
tine et ici il faut savoir se tenir correcte-
ment, bordel ! » Selon Sampayo : « Cette 
nuit-là, quand nous avons mis fi n à la 
fête, ils [les militaires] savaient qu’ils 
nous avaient ôté notre âme8. » 

L’armée, qui a repris le pouvoir un an 
plus tôt, a déclaré l’état de siège, inter-
dit les manifestations et fait dissoudre 
les organisations syndicales et les par-
tis politiques. La défi ance du régime à 
l’égard des artistes, des intellectuels et 
des gauchistes pousse bon nombre de 
proches de Sampayo à l’exil. En 1971, 
Oscar Zárate s’envole pour l’Europe. À 
l’aéroport national d’Ezeiza, une poignée
d’amis sont venus le saluer. Carlos y 

8



Couverture de l’unique numéro de Veinte y medio, 1967.
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Couverture de Charlie Mensuel n° 106, 1977.
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fait la connaissance d’un dessinateur 
de bande dessinée qui, comme lui, a 
presque 30  ans  : José Muñoz. Les deux 
hommes conviennent de se revoir très 
vite. Toutefois, la véritable rencontre 
n’aura lieu que trois ans plus tard. 

En août 1972, le massacre de Trelew, au 
cours duquel seize prisonniers poli-
tiques sont exécutés sans sommation 
sur ordre de l’armée, ne laisse plus aucun 
doute quant à la volonté du pouvoir de 
réduire à néant toute forme d’opposi-
tion. Haroldo Conti est révulsé et met en 
garde Sampayo : 

« Le pays est devenu une terre de règlements 
de comptes », dit-il avec tristesse. Son beau 
visage allongé affi chait un regard diaphane. 
Il ajouta : « Et celui qui n’est pas partie pre-
nante dans l’un des deux camps, ou bien il 
s’en va, ou bien il meurt. Je te le dis sérieu-
sement. » Il m’a donné un conseil et je l’ai 
accepté en silence. La même semaine, j’ai 
démissionné de mon travail, j’ai réservé les 
billets [d’avion] et j’ai commencé à vendre 
ou à offrir les pièces de ma discothèque9.

Quatre ans plus tard, il recevra un mes-
sage d’un ami demeuré en Argentine  : 
« Ils ont enlevé Haroldo Conti. Que Dieu 
le protège10 » ; plus personne ne reverra 
l’écrivain vivant. 

Installé depuis 1972 en Catalogne, Sam-
payo est, faute de mieux, retourné vers 
la publicité, réalisant des travaux épars 
généralement payés au lance-pierre. À 
ces difficultés économiques s’ajoute la 
crise qui mine son couple. Son épouse 
Cecilia vient de le quitter et il a la charge 
de leurs deux jeunes enfants. 

9.  Ibidem, p. 273.

10.  Ibidem, p. 274.

11.  Erwin Dejasse & Pablo Turnes, entretien avec Carlos Sampayo, Buenos Aires, le 29 août 2012.

Entretemps, José Muñoz a lui aussi 
rejoint la diaspora argentine en Europe. 
À Londres, il retrouve Oscar Zárate qui, 
pressentant que les deux hommes sont 
faits pour s’entendre et collaborer, l’en-
courage à rejoindre Carlos Sampayo  ; 
celui-ci vit alors à Castelldefels, petite 
ville côtière de la province de Barcelone. 
L’un et l’autre sont dans une impasse 
artistique, fi nancière et affective – José 
sort lui aussi d’une séparation doulou-
reuse. S’ils ont connu des parcours de 
vie assez similaires, ils partagent aussi 
un même enthousiasme doublé d’une 
connaissance érudite du cinéma, de la 
littérature et du jazz. La bande dessinée 
ne fait, en revanche, pas partie des réfé-
rences de Carlos, qui ne tarde pourtant 
pas à s’improviser scénariste. Il note :

Au départ, le but était de faire de la bande 
dessinée au sens le plus traditionnel du 
terme : « Bon, faisons une bande dessinée, 
et dans le genre policier : ça devrait pouvoir 
se vendre11 ! » 

 
Récit noir aux accents hitchcockiens, le 
premier épisode d’Alack Sinner, L’Affaire 
Webster, amorce cependant déjà ce qui 
deviendra l’une des singularités des créa-
tions de Muñoz et Sampayo : l’intrication 
étroite entre la fiction et les parcours de 
vie des créateurs. Le publicitaire Calvin 
Webster, autour duquel s’articule l’intri-
gue, est une transposition de l’ancien
patron de Sampayo, le directeur de la 
branche argentine de l’agence Walter 
Thompson  – ce portrait peu amène ne 
laisse pas de doutes quant à la manière 
dont le scénariste juge son expérience 
dans la publicité. 

11



Alack Sinner, qui débute en 1975 dans la 
revue milanaise Alter Linus, est aussitôt 
traduit en français dans Charlie Mensuel. 
Son rédacteur en chef, Georges Wolinski, 
découvre avec éblouissement l’œuvre de 
ces deux Argentins inconnus. C’est par 
ces mots qu’il leur rend hommage, dans 
la préface de leur premier recueil : 

Muñoz et Sampayo sont deux jeunes 
Argentins vivant à Brescia, petite ville 
italienne sans pittoresque. Ils racontent 
des histoires de fl ics américains qui pas-
sionnent les lecteurs français de Charlie 
mensuel. Quoi de moins nouveau comme 
personnage que celui de ce détective privé, 
amer, blasé, honnête et généreux, qui en 
prend toujours plein la gueule pour pas 
un rond ? Pourtant, même si on a déjà lu 
Raymond Chandler et Dashiell Hammett, 
même si on doute qu’à notre époque un 
détective privé puisse être autre chose 
qu’une petite ordure de briseur de grève, 
maître chanteur, escroc, espion à la solde 
des patrons, etc., on est tout de même 
séduit par le charme de ces bandes des-
sinées qui ont le mérite de raconter des
histoires de notre époque.

Car Muñoz et Sampayo ne trichent pas. Ils 
ne situent pas leurs personnages dans un 
avenir de science-fi ction ou dans un passé 
nostalgique, et les lecteurs de Charlie qui 
apprécient ce qu’ils font donnent tort aux 
scénaristes ou dessinateurs français qui 
n’ont pas eu encore le courage ou le talent 
de créer des héros de bandes dessinées 
évoluant dans le cadre politico-policier qui 
est le nôtre. Je pense que Muñoz et Sam-
payo font actuellement une des plus belles 
bandes dessinées du monde et que, comme 
toutes les plus belles bandes dessinées du 

12.  Georges Wolinski, sans titre [préface] dans José Muñoz & Carlos Sampayo, Alack Sinner, Le Square, 1977, p. 2. 

monde, elle peut être comprise par tout 
le monde. Je pense aussi que la généro-
sité et le courage des pères d’Alack Sinner 
touchent beaucoup ceux qui sont jeunes 
ou qui le sont restés12.

Premier volume d’Alack Sinner publié en français, 
les éditions du Square, 1977.
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Conversation avec Joe
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nostalgique ?

quíest-ce que 
tu vas chercher ? 

jísuis juste un
peu bourrÈ... et 

encore, pas 
vraiment...

Des fois, 
jípense ‡ ton 
boulotÖ «a 
míplairait 

 dífaire Áa, 
 cíest vrai.

Et moi, Áa míplairait 
de faire le tienÖ Tu 

vois comme la vie 
est injuste.

 19 



Cíest une histoire pas 
propre. Tu te souviens 
de Silver et Moretti, 
les deux types qui avaient
sautÈ en líair dans 
une pantera ?... CíÈtaient 
deux maÓtres chanteurs, 
ils Ètaient venus 
toucher leur enveloppeÖ 
Ils attendaient 
dans la bagnole.

Je ne me plains pasÖ 
Cíest vrai que Áa me 
plairait de pouvoir 
Ècluser un godet 
‡ líåil, de temps 

en temps.

Jíte 
líai jamais 
demandÈ.

Je ne tíai jamais 
racontÈ pourquoi 

jíai quittÈ les 
flics, je crois ?

Chez les poulets non plus, 
tu típlaisais pas. Pourtant, 
cíÈtait un boulot s˚r, avec 

un salaire fixe.

Te plains 
pas, tíes un 
privilÈgiÈÖ 

Jípeux 
 míasseoir ?

 20 



ìÖIl y a donc une 
certaine faÁon de 
faire justice, que 
nous sommes les 
seuls ‡ pouvoir 

pratiquer de nos 
propres mains. 

Camarade, soutient 
la croisade de 

la police.î

Et les propositions commencËrent.

 Eh... Moretti. 
Ils arrivent ! Mets lícontact.

 21 



Ö Et les expÈditions 
punitives semËrent la 
panique dans les quartiers. 
Ces minables se sentaient 
forts, ils pensaient pouvoir 
imposer ìlíordreî. 
La vÈritÈ, cíest que 
personne ne leur disait rien. 
Jíeus líoccasion díassister 
‡ une de ces purgesÖ 
Elle se solda par 
quatre macchabÈesÖ 
File-moi une autre biËre.

Une voiture de 
patrouille arriva. Je 
connaissais les flics 
qui en sortirent.

«a avait líair díune 
simple perquisition.

JíÈtais de garde ‡ líangle de la 56e rue et de líimpasse 
San Juan.

 22 



En fait, ce fut un massacre prÈmÈditÈ. La ìcroisade 
de la policeî en action. Affaire terminÈe. 

RÈbellion ‡ main 
armÈe. Cíest vu ?

 23 



Calme-toi, mon vieux. Si tu veux un boulot plus pÈpËre, 
on peut te transfÈrerÖ aux archives par exemple.

Mes collËgues níÈtaient pas avares de 
subtilitÈs.

Salut Sinner ! ParaÓt quítu joues les 
moralisateurs en ce moment. Jíai enfin 

la confirmation que jíattendais : 
jíai toujours pensÈ que tíÈtais 

un frimeur.

Et moi qui níavais jamais 
rien pensÈ. Faut dire que 

ce type ne mÈritait pas une 
seule de mes pensÈes.

Jusquíici, je ne me 
prenais pas pour 
quelquíun de naÔf. 
GrossiËre erreur. 
Elle est bonne, 
cette biËre. Cíest 
de la suÈdoise, non ? 
Quand je rapportai
la nouvelle au 
commissariat, on 
me traita de malade.

 24 



Mes collËguesÖ Jíavais tort 
de míemporter. Ils essayaient 
de me pousser ‡ bout et 
ils y rÈussissaientÖ SantÈ !

Attention ‡ vous, Sinner. Pas de 
violence ici. Conservez-la pour la 

rue, l‡ o˘ elle est nÈcessaire.

EnfoirÈÖ

Jílui touche pas lícul, 
Áa doit pas Ítre souvent 

quíy síle lave !

 25 



Eh, 
regarde !

 26 
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¿ quoi tu penses ? TíÈtais en train 
díme dire que tes collËgues 
Ètaient contre toi.

Ah oui, les collËguesÖ Au fait, 
cette biËre, Áa vient ?

50 cents la boÓte.

Alors, je te devrai seulement 
8 dollars. Donne-míen une autre.

 28 



…coute, mon vieux. Si on tía envoyÈ 
en patrouille avec moi, cíÈtait 

pour te donner une chance. Ils 
savent que je suis le seul ‡ te 
supporter. Ne me mets pas de 
b‚tons dans les roues, je tíen 

  prie. Je fais mon boulot et 
                je suis prÍt ‡ le 
                       dÈfendre.

Je vais te raconter la conversation que jíeus 
avec Martinez.Ici la patrouille 756. Signalons

un vol dans un magasin de photo, 
46e rue. Arrestation effectuÈe. 

Envoyez-moi un agent pour 
surveillance de la vitrineÖ

«a suffit ! Cíest moi le sergent, et
cíest moi qui commande ! En fin de 

compte, ce sont eux qui nous 
 ont aidÈs ‡ líarrÍter.

La ferme, gros 
porc ! Je peux 

vous arrÍter pour 
insultes et entrave 

‡ líaction de la 
police. Vu ?

Si Áa avait dÈpendu de moi...

Les gens approuvaient les massacres. 
Ces gens-l‡, en tout cas.

 29 



MÍme NickÖ Tu connais Nick ?... 
Il míenvoyait me faire foutre. Je 
restai tout seul. ¿ cette Èpoque-l‡, 
je partageais un appartement avec 
ma såur Toni, qui vit maintenant en 
Angleterre. Tiens, sers-míen une 
autre et remets ìCheryl bluesî.

TrËs Èmouvant. Mais vous Ètiez 
des blancs, pas des latins ni des 
nËgres, alors maintenant, tu peux 

te permettre de jouer les 
ìjusticiersî au petit pied.

Je suis nÈ dans cette ville, dans un quartier 
pauvre, díune famille bizarre. Un pËre disparu, 

une mËre qui tapinait. Quand jíÈtais gosse, 
elle travaillait dans la chambre mÍme o˘ 

ma såur et moi dormionsÖ

                Tant pis 
                 pour toiÖ 
               Il síagit de 

           ta survieÖ 
       Je níarrive pas 

‡ croire que tu 
es nÈ dans cette 

ville.

Je ne suis pas naÔf 
au point de croire que 

cíest un travail propre. 
Mais personne ne peut 
me forcer ‡ accepter 

des choses que je 
ne ferai jamais.

 30 



Díautres organisations
majoritaires síy opposent : 

les partisans de líordre public, 
de la police, de la discipline 
dans les Ècoles, de la peine
 de mort, et le club des amis 

de la s˚retÈ nationale.

Mais tu 
nías rien 
mangÈ, 

une fois
de plus.

BonÖ Je míen 
vais, ciao, Toni, 

‡ demain.

Boucle-la deux 
minutes. «a míintÈresse 
ce quíils racontent !

Et toi ? Tu en as commis, des excËs ?Ö La formation díun 
comitÈ municipal 
pour contrÙler 

les excËs de 
la policeÖ

 31 



Eh, matez 
un peu Áa.

Une nuitÖ JíÈtais de 
serviceÖ Toni sortit 
prendre líair sur 
líescalier devant 
chez nous.

 32 



Les trois voyous se 
ruËrent sur elle et la 
violËrent dans líentrÈe de 
la maisonÖ Bon, tu connais 
cette histoire. Je te líai 
dÈj‡ racontÈe.

Tu Ètais en train de 
míexpliquer pourquoi 
tu avais quittÈ les flicsÖ

Oui, voil‡Ö Le fait est que 
líhistoire de ma såur a 
pas mal comptÈ dans 
tout Áa.

Toi, chÈrie. 
Ta chatteÖ

Quíest-ce que 
vous voulez ?

 33 



Comment Ètaient-ils, 
Toni ? Tu les avais 
dÈj‡ vus ? Tu les 
connaissais ?

Jíai dÈj‡ racontÈ 
tout ce que je savais 
au commissariat, ne 

míhumilie pas davantage. 
Essaie de comprendre 

que jíai envie de 
penser ‡ autre

chose.

Tu sais bien que dans ce genre
díaffaires, la police ne fait rien. 

Je vais travailler pour mon 
compte, et je te jure que 

je les retrouverai !

Tu es complËtement schizo, je ne sais 
vraiment pas quoi dire. Tu as failli Ítre 
virÈ, il y a un mois, parce que tu Ètais 
contre ce genre díinterventions, et 

maintenant, parce quíon a touchÈ ‡ ta 
petite såur, tu deviens le premier 
assassin lÈgal. Jíessaie mÍme pas 

de comprendre.

 34 



Dans ces 
cas-l‡, cíest 
diffÈrentÖ

Le commissariat ? 
Rademaker, síil vous plaÓt. 
Il níest pas l‡ ? OíNeil ?... 

Non plus ?... Merci.

Quand les as-tu revus ?

AprËs quíils ont butÈ les voyous, 
ceux qui avaient violÈ Toni ?

RÈsistance ‡ main armÈe ?

Bien s˚r.

     Il níy a aucune 
diffÈrence. Díailleurs, 
la police síen occupe. 

       Hier, tes collËgues, 
Rademaker et OíNeil, 

         sont venus. Ils 
                ont dit quíils 

síoccupaient de 
líenquÍte.

Je suppose 
que tías d˚ 

changer 
díidÈe sur 
certaines 
choses.

Tu te trompes 
complËtement. 

Cíest le con-
traire. Je vous 

prÈviens que 
vous allez 
avoir des 
embrouil-

les.

Rademaker et OíNeil ne sont pas 
inspecteurs !!! Pourquoi ne míen 

as-tu pas parlÈ plus tÙt ?
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On me mit de 
garde au garage. 
Horaires fixes. 
Aucun contact 
personnel avec 
mes collËgues. 
Une semaine plus 
tard, je reÁus 
une Ètrange visite 
chez moi. Je faillis 
en tomber.

Autorisation refusÈe. 
Retournez ‡ votre travail.

Je ne veux pas accepter quoi 
que ce soit, monsieur. Je vous 
demande mÍme líautorisation 
formelle de faire un rapport 

personnel au chef de la 
police. Et je vous prÈviens 

que je vous dÈnoncerai
pour nÈgligence.

…coutez, mon garÁon, vous Ítes 
un peu ÈgarÈ. Je pense quíun 

lÈger repos vous ferait du bien, 
peut-Ítre deux mois ‡ la maison 
de repos de la police, sur les 

lacs ! Il faudra Èviter les 
histoires, vous devez 

accepter.

Le commissaire jouait le rÙle du 
type comprÈhensifÖ

Sinner, remettez 
ce revolver ‡ 
sa place !!!

 Quíest-ce 
que cíest que  
 ce bordel ?

Attention, 
OíNeill !!!
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Nous vivons des moments difficiles. Bien souvent, la loi ne 
suffit pas, la dÈmocratie est un grand systËme, mais il arrive 

quíelle progresse avec lenteur, surtout lorsquíil síagit 
díappliquer ou de ne pas appliquer la loiÖ Cíest alors 
quíil devient important, pour les membres de ce corps, 

díutiliser leurs critËres personnelsÖ

Voyez-vous, mon garÁon, cette ville 
compte 33 000 policiers, des gens 
qui, pour moi, correspondent ‡ des 
matricules, ‡ des schÈmasÖ  Et vous 
níÍtes pas diffÈrent des autres.

Le chef de la police venait me voir chez moi.

Oui, 
monsieur. 
Entrez.

Agent Sinner. 
Vous savez qui 

je suis.

Je voulais satis-
faire une 
curiositÈ,
vous voir 
en chair 
et en 
os.
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Je vous demande juste de 
vous comporter diffÈremment. 

Cela peut vous paraÓtre ridicule 
que je vous le demande 

personnellement. Je suis dans 
la police depuis 40 ans et je 
         suis restÈ propre car 

             jíai toujours acceptÈ 
                     la rÈalitÈ.

       Alors, je me pose cette
question : avons-nous affaire ‡ 

un innocent mongoloÔde ou 
simplement ‡ un enfoirÈ ? 

                   Cíest seulement un 
dilemme, je níai aucun 

                     droit de vous 
                    jugerÖ

Nous sommes un systËme ‡ líintÈrieur du 
systËme, un pouvoir, si vous me permettez 
díemployer ce terme. Cíest pourquoi nous 
níavons pas seulement le droit, mais aussi 
líobligation de conserver notre intÈgritÈ. 

    Vous Ítes peut-Ítre taillÈ pour Áa, mais 
      vous níavez pas assimilÈ 
            cette leÁon.
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Jíai rÈsistÈ une 
semaine.

Jíai acceptÈ la 
ìrÈalitÈî. On mía envoyÈ 
aider le responsable 

de la morgueÖ

Et alors, 
quíest-ce que 

tu as fait ?
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